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  Salutations sanguinaires à tous! Je suis Van Crypting, la mascotte des éditions du Petit Caveau. Je tenais à vous informer que ce fichier est sans DRM, parce que je préfère mon cercueil sans chaînes, et que je ne suis pas contre les intrusions nocturnes si elles sont sexy et nues. Dans le cas contraire, vous aurez affaire à moi.


  Si vous rencontrez un problème, et que vous ne pouvez pas le résoudre par vos propres moyens, n’hésitez pas à nous contacter par mail ou sur le forum en indiquant le modèle de votre appareil. Nous nous chargerons de trouver la solution pour vous, d'autant plus si vous êtes AB-, un cru si rare!


  
    Prologue


    « Ô Mort, vieux capitaine, il est temps! Levons l’ancre!


    Ce pays nous ennuie, ô Mort! Appareillons! »


    


    Charles Baudelaire, Les Fleurs du mal.


    


    Paris, dimanche 22 novembre 1936.


    Il était cinq heures trente lorsque Paul Le Tellier arriva à la gare du Nord afin de prendre son service. Il accrocha sa bicyclette avec une chaînette autour du poteau central du vestiaire des employés. Malgré de nombreuses années d’utilisation, l’engin était dans un état irréprochable grâce aux soins que lui prodiguait Paul quotidiennement. C’est qu’il y tenait comme à la prunelle de ses yeux, à cette brave bicyclette. Chaque fois qu’on le complimentait à son sujet, il ressentait une certaine joie. C’était Henri, son père, qui la lui avait offerte lorsqu’à l’âge de quinze ans, le cheminot avait obtenu son certificat d’étude.


    Paul était le premier de la famille à avoir obtenu un diplôme et il faisait la fierté de toute la rue des Houches, à Maubeuge, sa ville natale.


    Depuis près de dix ans, Paul était cheminot dans la Compagnie du Nord, chauffeur plus précisément. La convention générale des trains qui devait se tenir prochainement allait bientôt tout révolutionner. Les divers réseaux de chemins de fer allaient fusionner en un réseau unique, une société nationale des chemins de fer, chargée d’exploiter les lignes qui appartenaient, jusque-là, aux cinq grandes compagnies françaises. « C’est cela le monde moderne », pensait-il. Et cette locomotive qu’il conduisait sur la ligne Paris-Lille, « quelle magnifique machine, la 141 TC 730! » ne cessait-il de vanter autour de lui.


    Un vent glacial s’engouffra dans le hall de la gare. Quelques pigeons s’envolèrent. Les frimas de l’hiver semblaient précoces cette année.


    Paul Le Tellier rajusta sa casquette sur son front légèrement dégarni et s’approcha du train, quai numéro sept. René Descamps, le mécanicien et le jeune apprenti Anton Zivkovic, âgé d’une quinzaine d’années, l’attendaient aux abords de la locomotive.


    ― Salut René! Salut le polak! lança-t-il à l’attention du jeune homme.


    ― Pas Polonais, Serbe! soupira Anton.


    ― Ce que j’en dis… C’est du pareil au même, pour moi, tout ça! Hein René, qu’est-ce t’en penses? Bon, allez! Pas le temps de discuter, on a du boulot… Le départ est dans moins d’une demi-heure, maintenant!


    Descamps et le jeune apprenti étaient arrivés quatre heures plus tôt et venaient juste de terminer les pleins d’eau et de charbon. Il leur fallait à chaque fois plus d’une demi-journée pour vider le cendrier, curer le foyer, faire tous les niveaux, inspecter le mécanisme et les organes de roulement et surtout surveiller la montée en pression de la chaudière. Parfois, les agents du dépôt de La Chapelle se chargeaient de la préparation de la machine. En général, Paul était là aussi, mais cette fois-ci, il avait laissé faire René qui avait pourtant plus d’ancienneté. Anton n’était là que depuis quinze jours et semblait émerveillé par l’engin que chérissait Paul.


    ― Tu vois, petit, cette machine, ce sont les ouvriers de la Société Française de Construction Mécanique de Denain qui l’ont assemblée, pièce par pièce, avec un savoir faire inégalé, déclara-t-il fièrement; des habitants de mon pays, des orfèvres, ces gens là! Je te le dis, mon gars.


    Il fixa le regard du jeune homme et poursuivit derechef ses explications:


    ― C’est une machine à simple expansion, trois cylindres, qui nous propulse à quatre-vingt-dix kilomètres à l’heure mais on la limite à soixante-dix… c’est qu’on ne veut pas effrayer les passagers non plus! La chaudière consomme deux tonnes de charbon et près de vingt mètres cubes d’eau tous les cent kilomètres, alors t’as pas intérêt à chômer, j’te l’dis, mon petit!…


    ― T’inquiète pas, Paul! Le môme est à bonne école et c’est pas un fainéant! coupa René.


    ― Mouais! Je sais, mais vaut mieux le lui rappeler. C’est qu’il faut la bichonner, Edith!


    Paul descendit rejoindre le chef de gare qui venait d’arriver. Anton s’approcha de René:


    ― Pourquoi Edith? lui demanda-t-il.


    ― C’est le prénom de sa femme. Et c’est aussi celui de sa chanteuse préférée… Edith Piaf, une nouvelle artiste! Tu sais celle qu’est mêlée à tous ces scandales. On dit même que ce serait elle qui aurait refroidi le gérant du Gerny’s sur les Champs! Tu piges? expliqua-t-il en haussant les épaules devant la moue dubitative du jeune homme.


    Cinq minutes plus tard, un coup de sifflet annonça le départ de la locomotive-tender et des six wagons composant le train. Le chauffeur desserra les freins et ouvrit en grand le régulateur après avoir tourné le volant de commande de la distribution. Un jet de vapeur, et le mastodonte de fer s’ébranla pour son voyage.


    Les roues motrices commencèrent à tourner, ripant un peu au démarrage sur les rails humides de rosée matinale et tirant les centaines de tonnes du convoi dans un grincement sinistre.


    Assis à gauche de la cabine, Le Tellier se pencha pour guetter les indications des signaux mécaniques des sémaphores, qui apparaissaient au loin, dans la longue tranchée surmontée par les ponts du boulevard de La Chapelle, des rues Doudeauville et Ordener. Paul conduisait la locomotive au pas, à travers l’immense imbroglio de rails qui composaient le réseau ferroviaire des ateliers et de la gare de marchandises des faubourgs Nord de la capitale.


    La vitesse grimpait avec lenteur. La côte de Survilliers était un handicap non négligeable pour ces lourdes machines. Après le passage d’un petit bâtiment de garde-barrière, à Saint-Ouen, le train commença à augmenter son allure. Un panache de fumée s’étira dans l’aube naissante et grise. Les deux hommes fonctionnaient en parfaite symbiose avec la locomotive.


    Paul, les lunettes chaussées sur son nez charnu, arborait un large sourire. René le rejoignit:


    ― Le môme se débrouille comme un chef! lui cria-t-il dans les oreilles.


    ― Mouais! fit ce dernier jetant un coup d’œil vers Anton.


    ― Eh! Là!


    ― Quoi là?


    ― Là-bas, j’te dis! Sur la voie, qu’est-ce que c’est?


    ― Sans doute une…


    ― Stoppe le train! s’écria René. Sacredieu! Stoppe ce foutu train!


    Paul s’exécuta et coupa l’admission de vapeur dans la chaudière. René se précipita et actionna la manette des freins. Dans un bruit strident, la locomotive freina lentement, dans un premier temps, puis de manière brutale, stoppant net le convoi à l’orée de la forêt de Chantilly. Au mugissement de la machine, s’ajoutèrent bientôt les protestations des passagers. Paul et René descendirent sur la voie et se précipitèrent au devant du train. La forme aperçue sur les rails n’était qu’à une vingtaine de mètres.


    Le visage livide, Paul sentit son estomac se soulever. Nausée et sueur froide l’envahirent.

  


  
    « Je suis né avec tous les instincts et les sens de l’homme primitif tempérés par des raisonnements et des émotions de civilisé. J’aime la chasse avec passion; et la bête saignante, le sang sur les plumes, le sang sur mes mains, me crispent le cœur à le faire défaillir. »


    


    Guy de Maupassant, Amour, nouvelle.


    


    Chapitre 1


    


    Paris, dimanche 22 novembre 1936.


    L’inspecteur Xavier Kerlann, de la police judiciaire, s’évertuait, depuis près d’un quart d’heure, à vouloir faire rentrer son chien dans la cage d’escalier de son immeuble de la rue Condorcet, dans le neuvième arrondissement. Devant le bruit inhabituel provoqué par ses appels incessants, une dame sortit de l’appartement du rez-de-chaussée. C’était une femme âgée, compétente, qui voyait en ses pensionnaires des brebis toujours prêtes à s’égarer et jouait volontiers les chiens de berger.


    ― Qu’est-ce qui se passe monsieur Kerlann… Tout va bien? lui demanda-t-elle d’une voix nasillarde.


    ― Ne vous inquiétez pas, madame Hennet! Ce n’est que cet entêté de cabot qui ne veut en faire qu’à sa tête!


    ― Faites au mieux, jeune homme! Il est tôt et je ne voudrais pas avoir les plaintes d’autres locataires…


    La gardienne de l’immeuble était maigre. Son visage famélique et diaphane sous des cheveux de lin la faisait ressembler à une morte en sursis.


    Xavier était entré une fois dans l’appartement de cette dernière. Tout ce dont il se souvenait, c’était un ensemble d’objets hétéroclites qui s’amoncelaient sur quelques étagères branlantes: une paire de brodequins usés qui côtoyaient, sans vergogne, des chopes en cuir bouilli et des écuelles en bois. Une cruche en céramique dont le décor avait dû s’effacer depuis bien longtemps et d’autres ustensiles devenus désuets complétaient ce salmigondis insalubre. Une odeur nauséabonde avait assailli ses jeunes narines. Deux pigeons et trois lapins, suspendus tête en bas, faisandaient depuis de nombreux jours dans le séjour. Une sonnerie de téléphone résonna dans la cage d’escalier et coupa la concierge dans ses remontrances dont Xavier se serait bien passé.


    ― Voilà qu’il s’y met aussi, pesta l’inspecteur. Madame Hennet, si j’osais vous demander de tenter de raisonner Gaeb…


    ― Qui donc?


    ― Le chien!


    ― Ah oui! fit-elle d’un air pensif, alors que Xavier gravissait, deux à deux, les marches menant à son appartement, au second étage. Il arriva, essoufflé, près du combiné posé sur un guéridon, acheté aux puces de Saint-Ouen, la semaine précédente:


    ― Oui, inspecteur Kerlann. Que puis-je pour vous?… Euh! Oui, bonjour commissaire… D’accord! Pas de problème! J’y serai dans une demi-heure… À tout de suite.


    Xavier fit un rapide tour d’horizon de son deux pièces et aperçut l’objet qu’il recherchait. « Il est plus que temps que je fasse un rangement sérieux dans cette gargote! » pensa-t-il en attrapant sa veste de costume gris foncé et son pardessus noir. Il glissa un calepin dans une poche et saisit son arme, un MAB modèle D, qu’il inséra dans un étui à gauche, sous sa veste.


    L’inspecteur vérifia qu’il n’avait rien oublié.


    ― Mince! Le chien! s’écria-t-il.


    Il fallut encore cinq bonnes minutes avant que Gaeb n’obtempère aux injonctions de son maître et se laisse enfermer non sans mal, dans la petite pièce lui servant de cuisine.


    Finalement, Xavier ne mit que deux minutes à pied pour atteindre la place de Roubaix située face à l’immense gare du Nord. Le commissaire Hemerin devait passer le prendre en voiture vingt minutes plus tard, ce qui lui laissait largement le temps de prendre un café au bar le ptit zinc.


    Il n’y avait pas foule pour un dimanche matin. Un jeune couple, attablé en fond de salle, discutait à voix basse et un homme d’un certain âge sirotait un petit blanc sec, en lisant les dernières nouvelles. En une, s’affichait en très grands caractères, le suicide, trois jours plus tôt, de Roger Salengro, le ministre de l’intérieur.


    Xavier s’assit près de la porte d’entrée et repensa à cette sombre affaire. Il abhorrait les sinistres personnes qui avaient osé écrire de telles ignominies sur cet homme. Pouvait-on proférer de pareilles insultes sur quelqu’un dont le courage durant la grande guerre n’était plus à démontrer? « La calomnie peut avoir raison des plus grands d’entre-nous et les détruire », pensa le jeune inspecteur. Aujourd’hui, on enterrait un ministre, ce qui sonnait la fin de débats endiablés et d’une des plus grandes campagnes calomnieuses que la France eût connu depuis l’affaire Dreyfus. Les mêmes spectres refaisaient surface. Une période trouble s’installait insidieusement dans la vie des Français et ce n’était pas ce qui se passait à l’étranger qui était pour rassurer Xavier. Les ligues factieuses avaient gagné une manche dans leur jeu de déstabilisation du pays.


    Cela faisait maintenant près de trois mois qu’il était arrivé dans la capitale. Sa petite ville de province lui manquait quelquefois mais c’était sa propre volonté qui l’avait conduit jusqu'à la police judiciaire de Paris. Affecté dans l’équipe du commissaire Hemerin, il n’avait, jusqu’alors, participé qu’à de petites enquêtes anecdotiques. Son chef avait parlé d’homicide au téléphone. Xavier avait senti une certaine excitation monter en lui. Daniel Hemerin n’avait pas donné plus de détails et le jeune inspecteur s’impatientait. Les minutes d’attente semblaient s’égrener lentement, ce matin-là.


    Lorsque la Citroën 11 noire déboucha sur le parvis de la gare, Xavier Kerlann faisait les cent pas devant la sortie de métro et observait les voyageurs qui en sortaient par grappes.


    ― Allez, grimpe! lui ordonna le commissaire.


    Le jeune policier prit place sur la banquette arrière près de l’inspecteur François Hernandez, petit et trapu, qui avait fêté ses trente ans la semaine précédente. Antoine Guérand, le plus âgé du groupe, conduisait la berline.


    ― Alors, le bleu, tu voulais de l’action? Je crois que tu vas en avoir pour ton argent! déclara ce dernier.


    ― Où va-t-on?


    ― À Chantilly, mon gars! fit Hernandez, en souriant.


    ― Chef, vous m’avez parlé d’homicide?


    ― Oui, c’est exact. La brigade a reçu un appel téléphonique provenant de là-bas. Un corps a été retrouvé sur la voie de chemin de fer, bloquant le Paris-Lille. Il était moins une…


    ― Moins une?


    ― Le commissaire veut simplement te dire qu’un peu plus et la locomotive lui passait dessus!


    La berline s’engagea rue de la Chapelle en direction d’Aubervilliers.


    ― Les gendarmes de la brigade de Senlis nous attendent sur place, précisa le commissaire.


    ― Comment se fait-il que ce soit nous qui nous chargions de l’enquête? demanda Xavier.


    ― Vu le caractère particulièrement odieux du crime, le préfet de police a préféré que le quai des Orfèvres prenne en charge l’instruction… Je n’ai pas tous les détails mais il paraît que c’est assez horrible à voir. J’ai demandé à Balestrin de la médecine légale de nous rejoindre sur place.


    


    Les dernières feuilles d’automne avaient quitté les arbres, donnant à la forêt un air sinistre.


    L’inspecteur Guérand se gara le long du train en prenant soin d’éviter les flaques opaques qui remplissaient les nids-de-poule. Une dizaine d’hommes en uniforme tenaient à distance les passagers curieux.


    ― Bonjour commissaire, adjudant chef Morin… C’est par là; nous n’avons touché à rien, comme vous nous l’aviez demandé. Je vous préviens: c’est pas joli à voir. D’ailleurs, je crois que je n’avais jamais rien vu d’aussi monstrueux! bredouilla le gendarme.


    ― Je vous remercie.


    Les quatre policiers s’approchèrent du corps dénudé qui gisait sur les rails. La femme qui se trouvait là, jeune d’apparence, était recroquevillée sur elle-même tel un fœtus. Une partie de sa gorge avait été arrachée avec violence et furie. À la vue de ce funeste tableau, Xavier détourna les yeux et regarda vers la foule de voyageurs. Hernandez toussota pour masquer un haut le cœur.


    ― Bon, ce qui est sûr, c’est que ce n’est pas banal! Guérand et Kerlann, vous interrogez les cheminots. Hernandez, tu fais un tour dans le coin pour voir si quelqu’un n’aurait rien vu de suspect. C’est quoi cette maison? demanda-t-il à Morin, en tendant son bras vers ce qui ressemblait à une ruine.


    ― J’ai envoyé deux hommes, tout à l’heure pour visiter les abords extérieurs. Cela semble être une demeure abandonnée depuis fort longtemps.


    ― Mouais! Sinistre en tout cas. J’irai y faire un tour plus tard! Le mieux serait de faire remonter tous les voyageurs en voiture afin qu’ils ne nous gênent pas pendant l’enquête. Je veux le moins de monde possible autour de la victime et apportez-moi une couverture ou un drap ou je ne sais quoi pour couvrir le corps de cette malheureuse! ajouta-t-il, alors que l’adjudant chef Morin se dirigeait déjà vers ses hommes.


    Le commissaire resta de longues minutes, seul, à observer le cadavre. Il s’accroupit et regarda le visage de la jeune femme.


    ― Elle doit avoir à peine vingt ans… Quel gâchis! murmura-t-il. Les yeux de la morte étaient restés ouverts comme un appel au secours. La terreur pouvait se lire sur ce regard innocent et un léger frisson parcourut le policier. Les boucles dorées de la chevelure étaient sales. Il avait plu cette nuit-là, ce qui rendait le travail d’investigation plus difficile. Des indices, voilà ce qu’il devait rapidement découvrir. Daniel Hemerin entendait déjà les journaux faire la une de ce terrible fait divers. Le bruit d’une voiture le sortit de ses pensées.


    Deux hommes sortirent d’une ambulance. Le commissaire reconnut le plus grand d’entre eux. Joseph Balestrin, docteur en médecine légale, s’approcha du policier. Le visage taillé à la serpe et le front dégarni lui conféraient un visage dur et peu avenant. Pourtant, sous cet abord peu amène, se dissimulait un homme courtois et accueillant.


    ― Salut Joseph, je te remercie d’être venu dès que possible. Je sais que tu aimes pêcher le dimanche matin…


    ― Laisse! Ce n’est pas grave, ce n’est que partie remise! Bon, alors qu’est ce qu’on a?


    ― Viens, tu verras par toi-même. Le corps est là, dans la position où nous l’avons trouvé. Joseph Balestrin souleva le linceul couvrant la victime et fit une moue dubitative.


    ― Quoi? fit le commissaire.


    ― Je ne sais pas, je n’ai jamais vu une chose pareille! Il va falloir que j’emmène le corps à Bichat afin de faire plus d’examens!


    ― Oui, je sais.


    ― Je ne peux pas te dire grand chose pour le moment. Ce n’est pas vieux. La peau en est encore au tout début de la rigidité, déclara-t-il. Je dirais qu’elle est morte depuis à peu près huit heures. Ici ou ailleurs, je ne peux pas te le dire! Une fois que j’aurai pris la température du foie, je pourrai affiner mes analyses.


    ― Ok, tu peux emporter le corps, je passerai te voir demain matin.


    ― Une chose est sûre…


    ― Quoi donc?


    ― Si elle se trouvait sur la voie, c’est qu’on voulait effacer toute trace en espérant que le train… enfin tu sais…


    ― Oui, je te remercie.


    L’adjoint de Joseph Balestrin vint les rejoindre avec une civière sur laquelle les gendarmes déposèrent délicatement la dépouille de la défunte.


    ― Tu as vu? fit le médecin en s’adressant au commissaire.


    ― Qu’as-tu remarqué de particulier?


    ― Il n’y a pas de sang, ni sur le corps, ni sur le sol… C’est vraiment étrange, tu ne trouves pas?


    ― Oui, en effet. Tu as raison, c’est si évident que je ne m’étais pas fait cette remarque. Sans doute que le corps a été déplacé. Ce qui voudrait dire que le meurtre a été commis dans un autre lieu, pensa-t-il à haute voix.


    Les inspecteurs Kerlann et Guérand rejoignirent le commissaire Hémerin.


    ― Les cheminots n’ont rien vu de particulier, ils ont juste eu le temps de stopper la locomotive, à quelques mètres du corps. Ils m’ont demandé quand on allait les laisser repartir.


    ― Bientôt, bientôt!… Bon, Antoine, tu prends quelques gendarmes avec toi et vous allez fouiller le long de la voie de chemin de fer plus en amont. Toi, Xavier, tu viens avec moi. Nous allons jeter un coup d’œil dans cette vieille villa… On se retrouve là… disons dans deux heures.


    ― Bien chef!


    Il était déjà plus de midi lorsque Daniel Hémerin et le jeune inspecteur se dirigèrent vers l’ancienne bâtisse. La journée risquait d’être longue.


    L’odeur, pestilentielle, aurait rebuté d’éventuels visiteurs un peu trop curieux. Les animaux des bois environnants devaient sans nul doute y trouver refuge. Il n’y avait guère que la police pour s’aventurer dans ce lieu abandonné. Des volets vétustes et vermoulus cachaient les fenêtres. Le commissaire monta les quelques marches du perron et s’arrêta devant la porte d’entrée:


    ― Quelqu’un est venu ici il n’y a pas très longtemps. Regarde! Il y a des traces de pas, de la boue ramenée par des semelles de chaussure.


    ― C’est peut-être l’un des gendarmes.


    ― Il faudra éclaircir ce point tout à l’heure.


    Avant de pénétrer dans la demeure, le commissaire sortit de sa poche de veston une trousse de cuir ocre. Il saupoudra une matière sombre sur la poignée et constata qu’il n’y avait pas d’empreintes digitales. Il actionna la clenche et poussa. Dans un grincement sinistre, la porte s’ouvrit sans difficulté, à son grand étonnement.


    Une odeur de bois brûlé assaillit les narines des deux policiers dès le vestibule. Ils se dirigèrent vers le salon. Tout devait être abandonné depuis fort longtemps. Il ne restait aucun meuble. Seuls quelques gravats tombés du plafond en stuc subsistaient çà et là. Une fine couche de poussière recouvrait le sol. Le commissaire se pencha dans l’âtre de la cheminée et s’agenouilla devant le foyer:


    ― Nous avons maintenant la preuve qu’une ou plusieurs personnes étaient ici il y a peu de temps! Le foyer est encore tiède! Oh! Voilà quelque chose d’intéressant! déclara-t-il en se relevant, tenant un bout de tissu entre les doigts. Je serais prêt à parier qu’il s’agit là des restes des vêtements de la victime! Qu’en penses-tu, Xavier?


    ― Je pense que vous avez raison commissaire, cela me paraît logique à moi aussi, mais rien ne le prouve dans l’immédiat.


    L’odeur de renfermé et d’humidité était omniprésente dans la vieille demeure. Les deux hommes montèrent à l’étage. À chacun de leurs pas, les marches craquaient. Une partie de la rambarde était cassée et gisait en contrebas. Durant les fortes pluies, l’eau devait ruisseler et couler à l’intérieur. De grosses taches de moisissure recouvraient des pans de mur entiers.


    Arrivés sur le palier, ils inspectèrent le long couloir menant aux chambres. Toutes les pièces étaient vides, anodines, sans réel intérêt. Seule la porte de la dernière était fermée. Xavier entra le premier et perçut tout de suite un élément différent, qui tranchait radicalement avec l’atmosphère du lieu.


    Les fragrances d’un parfum féminin embaumaient toute la chambre. Un fauteuil trônait au milieu, un livre posé à ses pieds. Le jeune inspecteur ramassa l’ouvrage… Le Horla, Guy de Maupassant. « Tout cela est bien singulier! » pensa-t-il.


    ― Ce fauteuil, vu son état, ne devait pas se trouver ici avant le meurtre! déclara-t-il.


    ― C’est bien, continue approfondis ta pensée!


    ― D’ailleurs, c’est du bel ouvrage, une pièce de collection qui doit valoir fort cher! Il nous faudrait un spécialiste en antiquités… Il a été sciemment laissé ici, un indice, une piste? Je ne saurais le dire.


    ― Oui! Très bien. Je crois que l’assassin s’amuse avec nous. Il a voulu nous narguer en laissant cet objet bien en évidence. Ce n’est sans doute pas un crime de rôdeur… Il doit s’agir de quelqu’un de cultivé et sans doute d’assez fortuné… La tâche s’annonce colossale et le procureur tient à cette affaire. Ce qui me chagrine un peu, c’est le peu d’éléments que nous ayons. Cela risque d’être plus compliqué que je ne le croyais, déclara le supérieur de Xavier.


    ― Pourquoi plus difficile?


    ― Je ne peux pas te l’expliquer. Une intuition peut-être… Bon! Finissons-en avec cette bicoque, elle me donne la nausée.


    Sitôt dehors, Xavier inspira profondément. Il se sentait oppressé, mal à l’aise. L’inspecteur Hernandez les interpella:


    ― À quelques centaines de mètres d’ici, il y a des traces de roues. Une automobile est venue dans le coin. Et dans cette maison qu’est-ce qu’il y a? demanda-t-il en désignant le bâtiment.


    ― Un fauteuil! répondit Xavier.


    ― Pardon!


    ― D’ailleurs, on l’embarque, ajouta le commissaire, la mine renfrognée.


    L’inspection de la voie n’avait rien donné. Le train était reparti avec cinq heures de retard vers Lille.


    ― Bon, je crois que nous avons fait le tour ici. On va retourner au commissariat. On aura peut-être du nouveau dans la journée… Vous avez faim? leur demanda Hemerin. Je vous invite chez Lucien.

  


  
    Chapitre 2


    


    Paris, lundi 23 novembre 1936.


    Un vent frais s’engouffrait dans les rues encore endormies de la capitale.


    L’inspecteur Kerlann se leva tôt et s’arrêta pour boire un petit noir au bar situé en face du 36, quai des Orfèvres, sur l’autre rive, quai Saint Michel. Il attendit cinq minutes au comptoir avant que le commissaire ne le rejoignît.


    Daniel Hemerin, promis à un bel avenir professionnel, avait quant à lui décidé de privilégier sa famille au détriment de sa carrière qu’on lui avait annoncée très prometteuse. Né dans la capitale, il avait ainsi réussi à obtenir sa mutation à Paris, près des siens et aspirait à une vie plus tranquille. Il ne tarderait pas à passer commissaire principal mais pas tout de suite, il n’était pas trop pressé.


    ― Salut Xavier! La même chose, fit-il à l’attention du garçon de café; j’espère que tu as le cœur bien accroché: tu vas m’accompagner à Bichat pour l’autopsie.


    ― Et les autres?


    ― Je les ai chargés de traîner à Chantilly. On ne sait jamais, peut-être que quelqu’un a vu quelque chose. On n’a toujours pas l’identité de la victime.


    ― Et si on passait la photo dans la presse?


    ― C’est pas une mauvaise idée… En parlant de presse, voilà les ennuis qui s’amènent!


    ― Bonjour, commissaire! lança Roger Radevois qui venait d’entrer dans le bar.


    ― Tiens donc! C’est gentil de nous rendre visite. Tu es venu fouiner dans le coin? Tu viens remuer la merde!


    ― Voyons commissaire, pourquoi tant de mépris? Les lecteurs ont droit à l’information.


    ― Ton torchon! Un tas de mensonges colportés par des abrutis dans ton genre! Cela tombe bien, je n’ai rien à te dire.


    ― Vous voulez que je m’en occupe, patron? demanda Xavier.


    ― Non, laisse! Monsieur Radevois était sur le départ, n’est-ce pas? Je n’ai pas besoin qu’un sycophante de ton espèce vienne marcher sur mes plates-bandes!


    ― Très bien, commissaire mais je ne laisserai pas passer cette histoire d’égorgeur sanguinaire! Je ne vous salue pas!


    ― C’est ça, au plaisir!


    Le journaliste repartit tout penaud, l’œil mauvais. Il n’avait pas dit son dernier mot.


    ― Vous ne l’appréciez guère, à ce que je vois, remarqua Xavier.


    ― C’est une longue histoire… Disons simplement qu’il nous a fait foirer une enquête et malheureusement, il y a eu des victimes innocentes. Je crois que Radevois est la pire sangsue des journalistes! D’ailleurs, il fait plus de tort que de bien à cette profession… Bon! Assez discuté, ce n’est pas tout, mais il y a du pain sur la planche et le toubib n’aime pas que l’on soit en retard aux autopsies!

  


  
    Chapitre 3 

    C’était la troisième fois que Xavier voyait un cadavre, mais c’était la première fois que son odorat était agressé de la sorte. Le premier mort qu’il avait vu, c’était son père, alors qu’il était encore gamin. Ce fut plus la douleur de la perte d’un être cher que l’abondance de fleurs entourant le corps du défunt qui lui avait fait oublier cette odeur particulière. La seconde, c’était à l’école de police de Rennes où il avait assisté un des professeurs dans une de ses enquêtes. Il s’agissait du corps d’un vieillard qui avait été repêché dans...
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